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			Vue satellite de Saint-Vaast-la-Hougue & de Tatihou (Google Maps).
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			Vues actuelles du fort de La Hougue.
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			Avant-propos


			A mon Frère 
Ferdinand LEROUX 
Chevalier du Mérite Agricole


			Dans ce volume de récits que je consacre spécialement à mes compatriotes, je relate mes souvenirs personnels et les renseignements qui m’ont été donnés par des personnes toutes dignes de foi, et l’on ne doit me taxer d’exagération ni vis-à-vis des faits que je raconte ni des noms que je me suis permis d’y faire figurer.


			Nul plus que moi n’a pour ce charmant pays d’attaches aussi étroites ; nul ne peut aimer la Normandie et Saint-Vaast-la-Hougue, en particulier, d’un amour plus sincère et plus profond. C’est ce qui m’engage à publier ce livre, pour rappeler surtout aux jeunes marins du pays les hauts faits de leurs aînés, la splendeur et les beautés de leur contrée, l’agrément et la situation pittoresque des côtes qui bordent la Manche, si féconde en faits historiques ; de même qu’il sera agréable aux quelques vieillards que nous trouvons encore, de saluer au passage, en feuilletant ces pages, des noms qu’ils ont connus, je dirai même qui leur sont familiers.
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			Vues aériennes anciennes de Saint-Vaast, de la Hougue et de Tatihou (XXe siècle).
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			Saint-Vaast


			Si nous remontons vers la nuit des temps, nous trouvons La Hougue Saint-Vaast, portant le nom « d’Ogas ». Plus tard, ce nom changea et s’écrivit « Ogigioé ». Il fut encore modifié sous la dénomination de « Caput Ogoe », puis revint à sa première formation et resta longtemps « Oga ».


			Le nom actuel de Saint-Vaast vient du Scandinave ou vieux norse « Völlr » (champ) ; La Hougue tient son origine du mot « hong » (promontoire, pointe de terre).


			Longtemps avant la grande invasion normande, les Scandinaves, conduits par leurs rois de la mer, ont occupé plusieurs points de la Normandie, lieux si exposés à leurs relâches et où l’on rencontre des traces fréquentes de ces premières excursions.


			La plupart des noms terminés en ville, si nombreux dans la Manche comme dans la Seine- Inférieure, viennent du mot « villa » résidence, et sont composés d’une première partie qui paraît avoir été le nom propre ou le surnom d’un normand, qui possédait cette terre ou l’avait conquise. Or, ces localités rappellent le Scandinave : Norville, Varengeville, Rolleville, etc. La Manche et la Seine-inférieure fourmillent de ces noms qui diminuent dans l’intérieur des terres.


			On rencontre dans ces deux départements le vieux type normand, le fils des Scandinaves, grand, blond, taille élancée.


			A la suite de cette modeste description étymologique, je relaterai dans son ensemble l’histoire si peu connue de Saint-Vaast ; je décrirai son admirable situation, les mœurs de ses habitants et les curieuses légendes qui sont pour ainsi dire le parfum de l’âme du pays lui-même dans son passé.


			Je rappellerai les faits historiques qui ont eu Saint-Vaast pour théâtre ou qui se rattachent à sa gloire.


			De tout temps, Saint-Vaast a su plaire et a rencontré des admirateurs. Il est bien entendu que nous ne placerons pas parmi ces derniers un historien, M. Kleine, sous-chef de bureau des travaux historiques au Ministère de l’Instruction Publique, qui dans un cours de géographie intitulé : « La France », distribué dans les écoles, montre le Cotentin comme étant une côte inhospitalière, ne possédant que des détroits dangereux et un chef-lieu insignifiant.


			D’autres jugements, que je cite dans cet ouvrage, détruisent avec autant d’autorité que peut en montrer M. Kleine, cette appréciation tout à fait exagérée. En 896, c’est-à-dire, il y a mille ans, Roll, Rad-Holf ou Hrœf ou Rollon, un des héros normands et le plus illustre parmi les chefs des pirates qui guerroyaient en Normandie, choisit Saint-Vaast-la-Hougue comme quartier général et fit don à son église des reliques d’un saint qu’il avait rapportées de Flandre.


			Rollon, dont le nom s’est immortalisé dans la mémoire des habitants de la Normandie, était fils de Rogwald, puissant chef établi dans la partie septentrionale de la Norvège, qui avait à maintes, reprises fait la guerre aux Rois de Danemark.


			Il était remarquable par sa stature colossale, sa force et son audace. Banni de son pays pour ses actes de piraterie, il rassembla une troupe de Danois et de Norwégiens et, après quelques descentes en Angleterre et dans la Frise, il aborda sur les côtes de la Neustrie (Normandie).


			Rollon eut à combattre, en Normandie, Charles-le-Simple, auquel s’était joint un autre chef de pirates, Hastings, le plus terrible de ces rois de la mer, qui dévastèrent la France au ixe siècle. D’après Michelet, Hastings naquit près de Troyes, à trois milles de la ville, dans un village nommé Tranquille. Il était robuste de corps et d’un esprit pervers. L’orgueil lui inspira dans sa jeunesse du mépris pour la pauvreté de ses parents, paysans de la plus basse classe, et, cédant à son ambition, il s’exila volontairement de son pays. Il parvint à s’enfuir chez les Normands. Là, il commença à se mettre au service de ceux qui se vouaient au brigandage continuel pour procurer des vivres au reste de la nation.


			Rollon fut premier duc de Normandie, de 912 à 927. Ce titre lui fut acquis par le traité de Saint-Clair-sur-Epte, qui établit définitivement les Normands en France.


			Charles-le-Simple, alors roi de France, céda ainsi à Rollon la partie de la Neustrie qu’on appelle la Normandie et lui donna la main de sa fille Gisèle, âgée de 15 ans.


			Attaché à la hiérarchie féodale, Rollon et ses compagnons se firent baptiser ; ces derniers épousèrent à leur tour des femmes de la contrée, et leurs descendants, empruntant aux populations vaincues l’usage de la langue romane, devinrent bientôt étrangers aux croyances et aux mœurs des Scandinaves.


			Il en résulta une race nouvelle qui adopta, en grande partie, les coutumes et les usages des habitants du littoral de la Normandie.
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			Rollon est resté le plus populaire des chefs Normands. On raconte que pour obtenir la Neustrie, il se reconnut le vassal de Charles-le-Simple : suivant la coutume, le vassal devait, pour témoigner sa soumission à son maître, lui baiser le pied. Rollon refusa de s’agenouiller devant Charles-le-Simple et chargea un de ses officiers de le remplacer dans cette partie de la cérémonie.


			Irrité d’une pareille mission, le fier Normand, refusant aussi de s’abaisser, prit le pied du Roi, le leva vivement à la hauteur de sa bouche et jeta ainsi le pauvre roi de France sur le dos.


			Charles-le-Simple reçut l’affront sans se venger.


			Rollon, devenu duc de Normandie, gouverna son duché avec sagesse, vigilance et bonté. Prompt à faire justice, il était redouté des voleurs ; les brigandages dont le pays avait tant souffert cessèrent complètement. Le duc faisait, dit-on, pendre des bracelets et des bourses pleines d’or aux arbres du pays et personne n’osait les prendre, tant la justice de Rollon était redoutée des larrons et des autres malfaiteurs.


			Rollon abdiqua en 927 en faveur de son fils Guillaume-Longue-Epée, deuxième duc de Normandie, celui-là même qui rebâtit l’Abbaye de Fécamp dont Saint-Vaast était un des fiefs, et vivant ensuite dans la retraite, il mourut en 932. Son tombeau est placé dans la chapelle de Saint-Romain, à la cathédrale de Rouen.


			Un siècle environ après ces événements, Néel de Saint-Sauveur, vicomte du Cotentin, accorda, comme Rollon, la préférence à Saint-Vaast, pour y rassembler une armée formée de tous les hommes valides de la presqu’île et destinée à combattre les Anglais venus de Portsmouth, qui avaient débarqué à Barfleur, sous la conduite du roi d’Angleterre, Ethelred.


			C’était en 1003, Néel de Saint-Sauveur, partant de Saint-Vaast à la tête de ses légions, attaqua si vigoureusement l’ennemi, qu’il le tailla en pièces. Très peu d’anglais réussirent à se rembarquer et la nouvelle de leur défaite, qu’ils allèrent porter en Angleterre, attrista beaucoup ce royaume.


			Le vicomte Néel occupait à la Cour des ducs Richard II, Richard III et Robert-le-Magnifique, un rang élevé. Après la mort de ce dernier, le vicomte Néel fut un des seigneurs chargés de gouverner le duché de Normandie, pendant la minorité de Guillaume-le-Bâtard. Néel dut mourir vers Tannée 1040 ou 1042.


			S’il fallait faire ressortir tous les événements qui se sont succédés à Saint-Vaast depuis cette époque jusqu’à nos jours, il faudrait plusieurs volumes pour les décrire. Je me contenterai, dans le cadre limité de cet ouvrage, de relever les plus saillants, en m’arrêtant plus longuement sur ceux qui touchent à la partie contemporaine de notre histoire et qui sont de nature à intéresser les personnes professant comme moi le même culte pour tout ce qui touche à la Normandie.


			Je relaterai, en passant, l’accident arrivé en 1054 sur notre grève. L’archevêque de Rouen, Mgr Mauger, le même qui avait convoqué le Concile de 1050, où l’on traita la question de la continence des clercs dans un des dix-neuf canons qui y furent adoptés, trouva la mort sur les rochers de l’île Tatihou (Saint-Vaast), que l’on nommait alors l’île à Madame.


			Mgr Mauger, prisonnier des Anglais depuis plusieurs années, avait subi sa captivité à Aurigny. C’est après avoir reconquis sa liberté, qu’il voulut regagner par mer son archevêché et qu’il entreprit de faire la traversée sur une légère embarcation. Il périt après avoir doublé des parages beaucoup plus dangereux. La chaloupe qu’il montait était si faible, qu’elle ne put résister au mauvais temps et chavira. Les deux matelots qui la montaient se sauvèrent à la nage, mais l’archevêque de Rouen coula immédiatement au fond de la mer.


			Les vieux manuscrits nous transmettent une idée de la valeur que pouvait avoir Saint-Vaast au xive siècle. A cette époque, la marine militaire avait pris, en Normandie, une véritable prépondérance, et Saint-Vaast occupait un rang que je m’empresse de faire ressortir.


			« La flotte française, qui fut battue, en 1348, par les Anglais, au combat de l’Ecluse, petit port de Hollande, comprenait un nombre de nefs fournies par les ports Normands, dans la proportion de leur importance.


			Le détail nous édifiera :


			

				

					

					

					

				

				

					

							

							Harfleur avait procuré …………………………………….............
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							nefs.


						

					


					

							

							Honfleur …………………………………………………..............
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							Caudebec …………………………………………………..............
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							Fiquefleur ………………………………………………..............
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							Caux …………………………………………………….................
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							Etretat ……………………………………………………..............
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							Fécamp …………………………………………………................
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							Saint-Valery-en-Caux ……………………………………..........
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							Dieppe ……………………………………………………...............
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							Touques …………………………………………………...............
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							Caen ……………………………………………………..................
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							La baie de Vire ………………………………………….............
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							Barfleur …………………………………………………................
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							Cherbourg ………………………………………………................
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							Saint-Vaast ……………………………………………................
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							L’Eure …………………………………………………..................


						

							

							34 
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			D’autres faits ont leur place dans des chapitres spéciaux ; je m’attacherai tout particulièrement, dans celui-ci, à la description de Saint-Vaast et de son passé commercial.


			Notre éminent compatriote, M. de Boyer de Choisy, qui fut l’un des maires les plus estimés de Saint-Vaast, nous a laissé de très intéressants documents inédits d’où j’extrais les notes suivantes, décrivant Saint-Vaast à différentes époques.


			Saint-Vaast en 1752


			« Saint-Vaast relève de la Baronnie de Quettehou qui appartient à l’abbesse de Caen, laquelle a le droit de coutume sur un petit marché qui se tient à Saint-Vaast, tous les dimanches, pour la commodité du public et du navigateur.


			Le Roi, l’Abbesse de Caen et l’Abbaye de Fécamp sont seigneurs de Saint-Vaast.


			Le Domaine du Roi appartient à Mgr l’Amiral ; il consiste en rentes et en blés et est affermé 15.000 livres à un particulier dont la résidence est à Valognes.


			L’Église est à l’extrémité de la digue qui sert de communication au fort, et le cimetière est entouré d’une batterie en forme de fer à cheval retranché à la gorge. Cette église, dédiée à Saint-Vaast, est servie par un curé, un vicaire prêtre, six enfants de chœur ; il y a aussi quatre prêtres volontaires du lieu, qui assistent aux offices. Le curé est à la nomination des religieux de Fécamp comme patrons et seigneurs en partie du lieu.


			Le revenu de la cure est d’environ 800 livres non compris le casuel, sur lequel le curé est obligé de payer un vicaire.


			L’étendue de la paroisse est très petite, la mer en ayant gagné une partie et le Roi y ayant fait fortifier une île nommée Tatihou et le fort de la Hougue, qui en faisaient la meilleure portion.


			Le village de Saint-Vaast est mal bâti ; il n’est composé que de mauvaises baraques habitées par des pêcheurs à la tête desquels il y a un capitaine de paroisse. On y compte environ 1.340 communiants ou 2.000 âmes.


			La dîme qui existe ne donne au curé que la tierce gerbe des blés sur la dizaine, les deux autres tiers appartiennent, l’un aux religieux de l’Abbaye de Fécamp et l’autre au curé de Barfleur ; mais le curé de Saint-Vaast les tient à ferme pour 210 livres par an. Il y a encore le dixième des lins, chanvres et brebis, qu’il loue 140 livres par an. Le dixième de tous les poissons, suivant une possession immémoriale et continuée depuis plus de 400 ans, a pour fondement les anciennes archives de l’Évêché de Coutances, rendues par plusieurs arrêtés du Parlement de Rouen et sentences du Bailliage de Valognes dont le curé s’est saisi.


			Cette dîme des poissons a été modérée à 18 sols parce que chaque pêcheur allant à la mer depuis l’âge de 18 ans jusqu’à 70 est tenu de la payer annuellement au curé, conformément et ainsi qu’il est expliqué dans l’arrêt du Parlement du 17 décembre 1649.


			Le sel gris n’existe point dans le pays et les habitants usent du sel blanc des 22 salines qui sont dans les environs du village sur le parcours de Rideauville. Par un privilège très ancien dans la basse Normandie, ces salines appartiennent à des particuliers du lieu ou des environs.


			Le sel blanc n’a pas de prix fixe et varie comme le blé ; on le vend suivant que l’année est bonne ou mauvaise, car les temps règlent l’abondance ou la disette du sel. On ne peut lever qu’un demi-boisseau par an sur chaque personne, avec une permission du receveur de la romaine ; il revient au Roi la quatrième partie de la valeur de la vente.


			Il y a à Saint-Vaast une haute justice qui dépend de l’Abbaye de Fécamp ; cette justice est composée d’un bailli qui nomme un des avocats des environs pour servir de procureur du Roi. L’audience se tient le vendredi dans une maison, la première venue. Il y a aussi à Saint-Vaast un siège d’amirauté composé d’un lieutenant et d’un procureur du Roy, mais il n’y a pas de juridiction, les audiences se tiennent dans un cabaret.


			Il n’y a point de prison dans le village de Saint-Vaast, on s’est toujours servi de la tour de la Hougue et de celle de l’île de Tatihou pour les matelots qui commettent quelque faute légère et qui y sont envoyés par les officiers des classes. Cet usage continue sous prétexte de la faiblesse de la garnison.


			Si un matelot tombe dans quelque faute qui mérite un plus grand châtiment, on est dans l’obligation de l’envoyer à Valognes qui est éloigné de quatre lieues de Saint-Vaast et, outre l’embarras et la dépense qui s’élève au moins à huit ou dix livres, les vaisseaux perdent un temps précieux en attendant le retour du prisonnier. Ces raisons prouveraient la nécessité d’une prison à Saint-Vaast.


			Le bureau de Romaine et de Quart-Bouillon et le bureau des Aydes ont un produit de recettes très médiocres ; il ne consiste, pour le premier bureau, qu’en droits sur 80 ou 100 tonneaux de vin, de cidre et d’eau-de-vie qui passent par an, et sur les sels qui se transportent par terre. Il a été décidé que les droits de consommation sur les huîtres, qui se transportent par mer et qui faisaient la meilleure portion des recettes, ne seront acquittés qu’au lieu de la vente. Le produit du second bureau ne comprend que les droits sur le vin de Bordeaux et sur les cidres.


			Mgr l’amiral a à Saint-Vaast un receveur de ses droits ; ils montent à 100 livres par an environ.


			La mesure est le boisseau, composé de dix-neuf pots ou cinquante-deux livres pesant. La livre est de seize onces ; l’aune est la même qu’à Paris.


			Il n’y a point de chirurgien à Saint-Vaast ; cependant il serait nécessaire qu’il y en eût un, même attaché à la marine, tant pour la visite des matelots du quartier qui se trouvent incommodés lors des revues et des levées, que pour la visite de ceux qui demandent à être admis à la demi-solde, étant certain qu’un chirurgien attaché à la marine, les ferait avec plus d’équité.


			Le sieur Mirastry, de Bayonne, chirurgien de mer, qui fait sa résidence à Saint-Vaast, à la prière du gentilhomme du voisinage, depuis l’année 1719 qu’il y fît naufrage sur un vaisseau de la compagnie des Indes qui venait du Sénégal, et qui s’y est rendu très recommandable par son habileté, ne demande pas mieux que de s’y établir, si Monseigneur, par sa bonté, voulait bien lui faire la grâce de l’honorer d’un brevet de chirurgien sans appointements.


			Il n’y a point de Maître d’hydrographie à Saint-Vaast ; le sieur Jean Denis, habitant du lieu, y enseigne la navigation moyennant 3 livres par mois que les écoliers lui paient.


			Les jeunes gens de Caen, Isigny, Barfleur, Cherbourg et autres lieux circonvoisins qui veulent apprendre la marine, viennent à son école. Cet homme est âgé de 50 ans ; il passe pour habile à la théorie et à la pratique, ayant fait plusieurs campagnes sur les vaisseaux du Roi. Il a rendu de nombreux services pour les plans des côtes et beaucoup pour les particuliers, ainsi qu’il est justifié par divers certificats dont les copies ont été adressées à Monseigneur, le 20 août dernier, avec ceux de feu son père, lesquels, joints à sa réputation, mériteraient qu’il fût le bon plaisir de Monseigneur, d’une demi-solde de 10 à 12 livres par mois. Par ce moyen, il pourrait s’adonner entièrement à enseigner la marine sans être interrompu des autres occupations auxquelles il se trouve obligé pour lui aider à subsister, et lui permettrait d’acheter les livres et autres instruments nécessaires à l’art de la navigation. Par son application et ses soins, il redoublerait de zèle et rendrait les gens du pays capables de naviguer et de bien conduire les vaisseaux, soit pour le long-cours ou pour les côtes, et principalement dans la Manche, où il est de conséquence de connaître les courants de la mer, leurs transports et leurs chûtes.


			Cet hydrographe expose que le fonds et les matériaux du magasin de la marine que le Roi a fait bâtir près de l’église de Saint-Vaast lui appartiennent en droit, de sa femme, fille unique héritière du sieur Des Coursières Leprieur, propriétaire de ce fond depuis l’année 1694 ; que les officiers de marine qui étaient à la Hougue s’en mirent en possession pour mettre les ustensiles de la batterie du cimetière, attendu que sa femme était alors en bas âge et que le sieur de Varville Penitot, son oncle maternel et son tuteur, négligea de poursuivre le dédommagement de ce fond qu’on estime à 300 livres en principal.


			Il n’existe point à Saint-Vaast de pilotes lamaneurs reçus à l’amirauté : presque tous les pêcheurs sont pilotes et connaissent les côtes par le grand usage qu’ils ont. Les capitaines des vaisseaux qui se trouvent dans la Manche et qui ont besoin d’un pilote pour Le Havre et Honfleur prennent le premier pêcheur qu’ils trouvent à la mer ; sinon, ils viennent mouiller à la rade de la Hougue pour en prendre un et alors ils s’informent du meilleur pour s’en servir moyennant une somme dont ils conviennent ensemble.


			Il y a dans le village de Saint-Vaast 29 bateaux. Savoir : 22 de 8, 9 et 10 tonneaux chacun, et 7 depuis un jusqu’à 3 tonneaux, tous ayant une quille.


			Les 22 bateaux, avec 7 ou 8 personnes d’équipage, compris un mousse, font, outre le petit cabotage, la pêche au large pendant le courant de l’année, la morte mer seulement, jusqu’à 5 et 6 lieues au plus vers la côte de l’Angleterre. Ils portent leur poisson chez eux, où ils le vendent à des chasse-marées. Ils le portent aussi au Havre, suivant la vente. La pêche du maquereau frais se fait avec 8 à 9 et 10 personnes.


			Les hommes labourent, les garçons vont à la pêche, les femmes et les filles sont occupées à filer le lin et beaucoup de chanvre pour les filets des pêcheurs, les voiles et les cordages de leurs bateaux.


			On ramasse à la Hougue et aux environs, beaucoup de varech que la mer détache des rochers de Tatihou. Les pêcheurs le font sécher pendant l’été et le gardent pour l’hiver au lieu de bois, qui y est rare ; ils conservent la cendre pour l’envoyer à Rouen et autres lieux. On se sert aussi du varech pour graisser la terre.
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			La Hougue est l’abord de presque tous les navires qui entrent et qui sortent de la Manche, mais ils n’y font que relâcher pour attendre le vent favorable, soit à la rade, soit dans le port de La Hougue. 
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			Le commerce maritime des habitants de Saint-Vaast est d’une petite conséquence. Ils se livrent à la pêche de la morue verte, du poisson frais et des huîtres.


			Le commerce de pêche de Saint-Vaast se divise en plusieurs branches : celui de tous les jours, du poisson frais, que l’on porte à Valognes, Cherbourg et Saint-Lô ; celui du poisson à saler, que l’on nomme maquereau, qui se fait pendant l’été, et enfin celui des huîtres, qui se fait au printemps et en automne.


			La pêche des huîtres produit à la commune un revenu municipal d’environ deux mille francs, que l’on applique au pavement des rues, qui étaient auparavant des cloaques pestilentiels. Ce revenu, que l’on perçoit comme droit de terrage, a pour motif le dépôt de ces huîtres dans des parcs baignés par la mer à toutes les marées ; et le but de ce parcage est de faire acquérir aux huîtres cette qualité onctueuse qui les fait préférer à Paris et dans tous les autres lieux où elles se consomment.


			Des tentatives faites par cupidité pour les parquer ailleurs, ont fait connaître, par l’abandon de ce parcage, que Saint-Vaast était la seule localité convenable pour le dépôt de ce coquillage si avantageusement connu. »


			Saint-Vaast en 1814


			« Le nombre des bateaux pêcheurs s’accroît de jour en jour. Dans les derniers mois de 1814, il en a été lancé deux, l’un de 150 tonneaux destiné pour le Brésil et l’autre de 40 tonneaux pour le cabotage ; on en a lancé trois autres tout récemment, dont deux goélettes pour le commerce des Antilles et un bâtiment de 30 tonneaux pour les transports des produits de la filature du Vaast. Deux autres navires de ce dernier tonnage sont actuellement en construction ; l›industrieuse intelligence des constructeurs de Saint-Vaast, jointe à l’économie de la main-d’œuvre, les fait constamment tenir en activité.


			Le commerce mercantile de Saint-Vaast est de peu d’importance : il consiste dans la vente des merceries et boissons, et pour cet objet on compte 120 patentes.


			La pêche du poisson à saler a fait établir à Saint-Vaast de petits entrepôts de sel, accordés à cinq négociants du lieu, dont l’autorisation est renouvelée chaque année. En outre du gros sel, que l’on apporte, par mer, des marais salants, il y a dans l’étendue de la commune de Saint-Vaast 22 salines où l’on fait le sel par ébullition et en préparant les sables nécessaires à la confection de ce sel dans des grèves que l’on abreuve d’eau de mer dans les grandes marées mensuelles.


			Ces salines et le petit commerce maritime ont fait établir à Saint-Vaast 4 brigades de douanes, avec un receveur, un vérificateur et un lieutenant d’ordre.


			M. le juge de paix, son greffier et ses huissiers résident à Saint-Vaast ; un receveur et plusieurs employés des impositions indirectes y ont fixé leur domicile, ainsi que le receveur de l’enregistrement et des domaines.


			Il y a, à Saint-Vaast : un Hôtel-de-Ville disposé de manière à contenir une salle des séances pour la justice de paix ; une direction de la poste aux lettres ; un notaire ; un commissaire des classes de la Marine ; une voiture publique, et il va y être établi un relais de la poste aux chevaux.


			Le port de Saint-Vaast, d’après le recensement fait en 1814, contient une population de 3.194 individus.


			Ses revenus annuels consistent dans ses centimes additionnels ; sa rétribution sur le dixième des patentes ; sa rente en remplacement de ses biens communaux vendus ; son droit sur les poids et mesures ; sa location des places aux foires et marchés ; le produit de l’enlèvement des boues et vases et la rétribution sur le parcage des huîtres. Ces revenus, qui ne peuvent que s’accroître, sont actuellement d’environ 4 mille francs.


			Le port de Saint-Vaast est abrité à l’Ouest par une digue qui a près d’une lieue de longueur ; elle est construite partie en maçonnerie et partie en « tunnage » : celle en maçonnerie a quinze cents vingt métrés de longueur ; elle a 9 mètres 14 centimètres à son sommet et 4 mètres 22 centimètres de hauteur ; elle est élevée d’un mètre 79 centimètres au-dessus des plus hautes vives eaux d’équinoxe ; l’entretien de cette digue est à la charge de 33 communes qui sont garanties par elle de l’inondation, d’après les anciens arrêts du Conseil d’État du 1er septembre 1772 et du 11 mai 1779.


			Une autre digue, dans des proportions moins fortes, qui a 1,200 mètres de longueur et est entretenue par le Département de la Guerre, lie le port de Saint-Vaast avec le fort de La Hougue.


			L’administration de Saint-Vaast est composée d’un maire, de deux adjoints et de vingt conseillers municipaux.


			Il y a, à Saint-Vaast, un huissier de police, un garde-champêtre, un garde-parc aux huîtres, un piéton municipal et un piéton cantonal.


			Un secrétaire de mairie est chargé de la rédaction des actes de l’état-civil, de la garde et conservation des archives et des expéditions des actes pour lesquels le maire supplée le sous-intendant militaire qui réside à Cherbourg et ne peut venir que très rarement à Saint-Vaast.


			Les droits sur les boissons et sur le tabac s’élèvent au-dessus de vingt mille francs.


			Les douanes perçoivent au moins 22 mille francs sur les salines. Les droits sur le gros sel et sur le tonnage des bâtiments triplent cette somme ; l’enregistrement produit environ 50 mille francs. « Ce n’est point exagérer que de dire que le Gouvernement retire au moins 100 mille francs par an de tous les impôts directs et indirects que paie la commune de Saint-Vaast.


			Indépendamment des charges dont on vient de donner le détail et qui sont immenses si on les compare à sa population et à son étendue territoriale, la commune de Saint-Vaast sert de dépôt aux malades des trois garnisons des places de La Hougue, Tatihou et Saint-Marcouf ; fournit le transport desdits malades à l’hôpital de Valognes et loge les nombreux militaires qui partent des trois garnisons susdites ou s’y rendent au retour des hôpitaux et des congés.


			La surface territoriale de la commune de Saint-Vaast est de 2,590 vergées, dont 56 en salines et grèves, 158 en maisons, cours et jardins, 1,535 en terres labourables et 841 en prairies, herbages et marais.


			L’immense étendue des plages qui bordent la commune de Saint-Vaast, les nombreux rochers de l’île Tatihou qui dépend de cette commune, produisent abondamment le varech qui fertilise les terres et que toutes les communes voisines viennent chercher tant avec des chevaux qu’avec des voitures, ce qui détériore, sans aucune indemnité, les chemins et le pavé de Saint-Vaast, mais que cette commune souffre, sans opposition et sans rétribution, par l’unique motif de bon voisinage.


			A tout ce qui précède, succède nécessairement l’étonnement que la commune de Saint-Vaast ne soit pas placée au rang que sa population, son commerce et la réunion des autorités administratives cantonales semblaient devoir déterminer : celui d’y établir le chef-lieu du canton, au lieu de le fixer à Quettehou, par l’unique raison de sa centralité.


			Mais l’administration municipale de Saint-Vaast, en sollicitant dans le sein de sa commune la translation du chef-lieu de canton, observe que Saint-Vaast n’est éloigné de Quettehou que d’une demi-lieue que l’on parcourt sur une grande et belle route, ce qui, comme on le voit, réduit à rien la centralité.


			L’administration municipale de Saint-Vaast ajoute que la considération de la position plus centrale de la commune de Quettehou, pouvait être d’une véritable importance sous la Constitution de l’an 3, attendu qu’alors l’administration du canton était confiée à des agents municipaux des communes, pour lesquels il était plus commode de se réunir au point le plus central ; mais aujourd’hui que les maires sont chargés de l’administration de leurs communes et qu’ils ont peu d’occasions administratives de se réunir ensemble, la position plus centrale de Quettehou ne doit plus être une raison d’y laisser le chef-lieu du canton, de préférence à Saint-Vaast qui réunit, en outre de toutes les autorités cantonales, une population agglomérée de 3.194 habitants, tandis que Quettehou n’en a que 1.600, dont à peine 200 agglomérés.


			On objecte encore que le curé du canton est établi à Quettehou et qu’il serait inconvenant de réduire le traitement de cet ecclésiastique, ce qui aurait lieu si Quettehou cessait d’être chef-lieu du canton. Mais il n’y a et ne doit y avoir aucune concordance entre la division administrative et la division ecclésiastique ; cela est si vrai que le chef-lieu du département est à Saint-Lô, et le chef-lieu du diocèse à Coutances. Donc le curé de Quettehou pourrait conserver son traitement en desservant sa paroisse comme le curé de Saint-Vaast conserverait le sien en desservant la sienne.


			Il est probable que la division ecclésiastique redeviendra ce qu’elle était autrefois, les cures de canton se changeront en prieurés. Or, Saint-Vaast avait autrefois un prieuré, tandis que Quettehou n’en avait point : Saint-Vaast a encore un presbytère et Quettehou n’en a plus.


			On pourrait objecter que l’opinion de quelques maires du canton ne serait point pour ce changement, mais il ne serait point difficile d’expliquer le véritable motif de cette opposition ; il y a entre Saint-Vaast et les autres communes du canton la même rivalité d’intérêt qui existe entre les villes et les campagnes.


			Les communes rurales se persuadent que, lorsqu’il s’agit de la répartition de quelque charge, les villes trouvent le moyen d’en rejeter le fardeau sur les campagnes, et les campagnes sont en défiance, se coalisent et établissent le système contraire, lorsqu’elles peuvent former un faisceau. Voilà la véritable raison de l’opposition, celle de l’intérêt présumé ; la commune de Saint-Vaast réclame la justice, elle doit compter désormais sur son appui.


			En quelle circonstance plus favorable pour la réclamer que celle du moment actuel, puisque, par l’article 12 de la loi sur le recrutement de l’armée, l’examen et la désignation des appelés auront lieu au chef-lieu du canton, en séance publique, devant le sous-préfet de l’arrondissement et les maires du canton. Il est donc bien essentiel qu’une aussi nombreuse réunion ait lieu dans la commune la plus populeuse, surtout lorsqu’elle réunit un établissement public convenable et les moyens de loger décemment et facilement les examinateurs et les appelés.


			L’administration de Saint-Vaast a donc lieu d’espérer que la demande qu’elle renouvelle de la translation à Saint-Vaast du chef-lieu de canton, que nulle bonne raison ne peut plus laisser à Quettehou, lui sera enfin accordée. E le sollicite cette justice dans l’intérêt public et afin d’avoir plus d’occasion de montrer son dévouement pour la Patrie.


			Saint-Vaast en 1864


			« C’est un port d’échouage situe sur la Manche, abrité par des brise-lames. Il est protégé par les forts des îles Tatihou à l’Est, Saint-Marcouf au Sud-Est, et au Sud par celui de La Hougue. Ce dernier est relié à la ville par une digue de 600 mètres, solidement bâtie, renforcée du côté de la mer par des épis ou amas de grosses pierres, espacées de place en place dans le but d’amoindrir la force des vagues, et, du côté du chemin, par un talus en terre où poussent de nombreux tamarins.


			On a créé, à l’entrée de la baie, un petit port avec de beaux quais, où il n’est pas rare de voir 80 navires amarrés bord à bord. Ce sont des Anglais, des Norvégiens, des Allemands et des Français, sloops, goélettes, galiotes, bisquines et trois-mâts, important les huîtres, le bois du Nord, le charbon, ne laissant qu’un espace restreint pour les bateaux du pays qui arment, désarment, chargent, prennent du lest ou relâchent 10 ou 15 ensemble, sous le prétexte tout naturel du mauvais temps, afin de passer une ou deux semaines au milieu de leurs armateurs et de leurs familles.


			Parmi les 150 navires attachés au port de Saint-Vaast, 40 goélettes, portant toutes le nom d’une fleur, appartiennent à une seule maison d’armement (1).


			La jetée de Saint-Vaast, longue de quatre cents mètres, offre à son extrémité un immense horizon et possède un phare à feu fixe rouge, de 4e ordre, avec une portée de cinq milles. Son altitude est de 11 mètres.


			La jetée fut commencée en 1829, et les travaux durèrent plus de 15 ans. On mit ensuite les quais en adjudication et le dernier tronçon ne fut terminé qu’après 1860.


			L’église, construite dans le style du xive siècle, est d’un goût irréprochable. L’intérieur se compose d’une nef, d’un transept, de bas-côtés contournant le chœur et d’une chapelle absidale. Elle est bâtie sur l’emplacement appelé le Clos Hareng.


			La première pierre en fut posée le 9 octobre 1851. Deux vicaires généraux : M. de la Mare, vicaire général de Coutances, mort archevêque d’Auch, et M. Harel, curé de Valognes, mort chanoine à Coutances, présidèrent la cérémonie, à laquelle prêtèrent leur concours les autorités civiles du département : le préfet de la Manche, le sous-préfet de Valognes, les députés, MM. de Tocqueville, Daru, du Parc, Gaslonde, Noël-Agnès.


			M. l’abbé Jouan, était curé de la paroisse.


			L’église, non encore voûtée, fut bénite le 30 juillet 1861, par M. Gilbert, vicaire général, assisté de M. Guilbert, vicaire général, curé de Valognes, et maintenant cardinal archevêque de Bordeaux (1889).


			M. Jouenne était alors pro-curé.


			Ce monument a déjà coûté près de 400.000 francs, et plus de 100.000 francs seraient encore nécessaires pour son achèvement. Les dépenses ont été fournies par une souscription à laquelle tous les habitants, même les plus pauvres, ont voulu prendre part. Le conseil municipal et le conseil de fabrique ont voté des sommes considérables, et le gouvernement a contribué pour sa part à cette construction.


			La voûte et les sculptures étant terminées, Mgr Bravard, évêque de Coutances, fit la consécration solennelle de l’église, le 17 octobre 1860. On y faisait l’office divin depuis la bénédiction.


			De l’ancienne église, il reste un petit édifice roman, situé sur le bord de la mer, à l’entrée de la jetée. Cette chapelle est dédiée à « Notre-Dame-Auxiliatrice ». On y remarque, parmi les ex-veto, un tableau représentant la bisquine Edgard, capitaine Boissy, sur le point de périr, et dont l’équipage s’était placé au moment du danger sous l’invocation de la patronne de Saint-Vaast.


			Les Ponts-et-Chaussées ont fait blanchir l’extérieur de la chapelle, du côté qui domine la rade, pour servir de point de repère aux pêcheurs qui regagnent le port.


			La date précise de la construction de l’ancienne église de Saint-Vaast est inconnue, mais son architecture indique qu’elle a été bâtie dans le xie siècle. Elle porte, en effet, tous les caractères des constructions de cette époque.


			Les plus anciens actes de la vieille église, remontent à l’année 1685. En voici le relevé :


			Petit papyer, Vn Sol la feuille. Registre des mariages, baptêmes et inhumaons qui se feront en l’église de Saint-Vaast, pendant l’année mil six cent quatre-vingt-cinq, contenant huit feuillets de papyer de marque, celuy-cy compris.


			Inhumaon :


			Les petits corps de Toussains Alis, fils Thomas et de Marie Lestoupin, et de Joseph Dorafer, fils Gilles et de Barbe Le Terrier, furent inhumez par Isaac Grindel, per vicaire dud. lieu soussigné, dans le cimetière, présence de Mre Michel Hamelin et Me Nicolas Branvalet, le cinquième jour de janvier mil six cent quatre-vingt-cinq.


			« Signé : Grindel. »


			Baptême :


			Pierre Grosox, fils Olivier et de Marie Foucher sa femme, fut baptizé par Isaac Grindel, per vicaire de ce lieu soussigné, et nommé par Pierre Boucher, assisté de Marie Blondel, femme de Me François Boucher dudit lieu qui ont dit ne sçavoir signer sixième janvier mil six cent quatre-vingt-cinq.


			« Signé : Grindel. »


			Mariage :


			Le mardy, saizième jour de janvier, aud. an mil six cent quatre-vingt-cinq, après les fiançailles et publicaon des bans du mariage de Me Isaac Bidaut, poissonnier, fils de deffunt Nicolas Bidaut et de Françoise Denis, veuve de Paul Poupart, et fille de deffunt Nicolas Denis où ne s’étant trouvé aucun empêchement, moy Michel Hamelin curé dud. lieu les ay mariez selon les formes prescrites de l’église, présence de Nicolas Le Prieur, Lainé, Amédée Bidaut et autres, tous dud. lieu.


			« Signé : Le Prieur, Bidaut, Jean Denis. »


			Toutes les inscriptions des tombeaux de l’ancienne église et du cimetière qui l’entourait, ont disparu à la Révolution. Le tombeau de M. l’abbé Bidaut, postérieur à la première République, avait seul conservé son inscription.


			Le 23 août de cette année, quand on a nivelé le terrain qui entoure le vieux monument, on a exhumé le corps de M. Bidaut, et on l’a transporté, par les soins de M. l’abbé Jouenne, pro-curé, dans l’intérieur de la vieille église, dont il avait été le restaurateur. On défriche complètement le cimetière, et les ossements qui s’y trouvent seront soigneusement déposés dans des cercueils et conduits au cimetière nouveau.


			Nous devons une mention particulière à M. l’abbé Bidaut :


			Né à Saint-Vaast le 15 mars 1752, cet excellent prêtre desservait la chapelle de la Hougue, quand éclata la Révolution. Il refusa le serment et passa en Angleterre ; il revint dès que la fureur révolutionnaire parut apaisée, rouvrit l’église et y remplit les fonctions ecclésiastiques, avec un zèle au-dessus de tout éloge. Il fut nommé curé de Saint-Vaast le 9 juillet 1803, et resta à la tête de la paroisse jusqu’au 17 novembre, jour de sa mort.


			Le cimetière de Saint-Vaast a possédé également le tombeau d’un marin célèbre, l’amiral Vaultier (Alphonse), mort en 1817.


			Entré de bonne heure dans la marine, l’amiral Vaultier fit, dès l’âge de 22 ans, comme lieutenant, plusieurs voyages à l’île de France et dans les Indes.


			Embarqué ensuite comme auxiliaire sur la frégate la Surveillante, il soutint contre le vaisseau anglais Le Québec, un combat mémorable dans lequel il fut grièvement blessé. Il devint ensuite capitaine de vaisseau, commandant du port de Cherbourg. Il fut, en l’an XI, promu contre-amiral. Il commanda, en cette qualité, l’année suivante, une division de l’escadre de Brest, et, mis en disponibilité, il se retira à Saint-Vaast, où il mourut.


			On célébrait, il y a peu d’années encore, dans l’ancienne église, une fête fort en honneur parmi les jardiniers. C’était la Saint-Fiacre.


			La statue du saint était enlevée de sa niche le jour anniversaire, et transportée par quatre membres de la corporation, qui parcouraient les rues pour se rendre à l’église, où ils entendaient la messe, qu’on disait à leur intention. »


			Ce paragraphe, dédié aux jardiniers, me permet de reproduire les lignes suivantes d’un des ouvrages de Théodore Cahu :


			« J’ai admiré à Saint-Vaast les gigantesques figuiers sous lesquels s’abriteraient plusieurs familles ensemble, et un magnifique fuchsia qui, en pleine terre depuis de longues années, à la porte de l’Hôtel de France, forme un bosquet où six personnes peuvent déjeuner à l’aise. Chaque année il se couvre de milliers de fleurs qui semblent autant de clochettes prêtes à sonner l’hosanna d’une Fête-Dieu.


			A Saint-Vaast, la chaleur du Gulf-Stream se fait déjà sentir, et les plantes qui, sous les climats de Paris s’étiolent et meurent, à moins d’être soignées en serre comme des malades obligés d’aller, pendant les dures saisons, dans les pays chauds, restent toujours en pleine terre vivaces et remplies d’une sève exubérante ».


			Il y a peu d’années, on célébrait, le dimanche, dans l’ancienne église, une messe de midi, à laquelle assistaient les soldats de la Hougue et de Tatihou, les pompiers, les douaniers et les gendarmes. Musique en tête, les gardes nationaux s’y rendaient, en défilant dans les rues, ayant :


			MM.   Lamache, pour commandant ;


			Malé, ancien capitaine de troupe, comme capitaine ;


			Lépine, marchand d’huîtres, lieutenant ;


			Laigle, lieutenant ;


			Jean-Louis Lecordier, sous-lieutenant.


			La grosse caisse était tenue par M. Ele Lecordier.


			M. Léonce Gounouf et son père, forgerons, étaient musiciens. M. Christophe Leguay, ancien épicier, retiré des affaires, avait un bastringue, c’est-à-dire une réunion de plusieurs instruments surmontés d’une tringle en fer au haut de laquelle carillonnaient sept ou huit clochettes.


			A cette époque, le costume pittoresque de nos aïeux se composait de souliers découpés avec boucles en argent, culotte courte, petite veste en droguet, gilet à carreaux rouges et noirs, tricorne recouvrant une perruque poudrée, qui descendait dans le dos.


			M. Thin-Caramon, aubergiste, fut l’un des derniers qui portèrent ce costume. Ce fut également la famille de M. Thin qui paya la dernière dîme que percevait encore M. Véziel, curé de Saint-Vaast. (Le tiers de cette dîme revenait à l’Abbaye de Fécamp).


			Saint-Vaast importe dix mille tonnes de bois de construction, du goudron, de la houille, du coton, du fer, du zinc. Le nombre des huîtres qu’il reçoit de Shoreham, de Cancale et de Granville est considérable. Celles que ses marins pêchent au large de Barfleur, de Fécamp et de Dives, s’élèvent chaque année à de nombreux millions.


			Le commerce local est en outre alimenté par la pêche au chalut, par celles du hareng, du maquereau ; mais Saint-Vaast doit son importance à ses chantiers de construction, à son usine à huile appartenant à M. Romain Leroy (2), à ses scieries à vent et à vapeur, construites par MM. Pierre Penitot et Leguay frères, et à ses vastes parcs à huîtres.


			Au premier septembre, les marins se rendent sur les bancs naturels, pour y pêcher l’huître. La pêche à pied n’est productive qu’au moment des grandes marées ; elle est pratiquée par les femmes et les enfants qui ne trouvent à récolter que celles qui sont enlevées par la violence des flots ou que l’on détache des gisements où elles sont nées.


			Parfois, on les trouve en pleine grève, lorsqu’elles viennent, roulées par les gros mauvais temps et surtout l’hiver, s’échouer sur le sable ; ou bien encore on les ramasse dans les anfractuosités des rochers où il est nécessaire d’effectuer un plongeon pour les en détacher.


			La chasse que l’on fait à ces mollusques, le long de notre grève, depuis vingt ans, annihile complètement leur reproduction. Autrefois, il suffisait aux habitants de Saint-Vaast de marauder pendant deux heures à la basse mer, dans les parages de la « Bet’chue » et de la Balise de Creux, pour rapporter chez eux quatre ou cinq cents huîtres, dont la qualité était fort appréciée. Les anciens de Saint-Vaast se rappelleront encore, que, dans leur jeune âge, le petit Rocher et remplacement où se trouvent les brise- lames dans le port, étaient, suivant l’expression du temps, « grédis » d’huîtres.


			Les concessions huîtrières de Saint-Vaast comprennent des dépôts ou étalages, et des parcs.


			Les premiers, au nombre de 48, occupent une superficie de 46 hectares et demi, et s’étendent sur la partie de la plage connue sous le nom de « Couleige ». Ils sont réservés aux jeunes huîtres, qui doivent croître encore avant de devenir marchandes.


			Les seconds, affectés à la conservation des huîtres comestibles, sont situés dans la « Toquaise », et se trouvent pour la plupart garantis de la mer par l’île Tatihou.


			La « Toquaise » est une ancienne pêcherie concédée par le Gouvernement à un cultivateur de Quettehou qui, en échange, abandonna au génie militaire seize vergées de terre qu’il possédait dans l’île.


			Ces parcs sont au nombre de 137, occupant une surface de 39 hectares et demi. Les dépôts ou étalages ne découvrent qu’aux grandes marées ; ils sont bordés par des murs en pierres sèches, de 15 à 25 centimètres de haut ; les parcs son enclos de murailles également en pierres sèches, de 75 centimètres à 1 mètre de hauteur, et d’une épaisseur de 2 à 3 mètres.


			A l’approche de l’hiver et après que les petites huîtres des dépôts ont été transférées dans les parcs, pour y être à l’abri du froid, on pile dans l’épaisseur des murs, afin de pouvoir retenir dans le compartiment l’eau à la marée basse, une couche de terre glaise mêlée de paille. La nappe d’eau dont les élèves sont recouvertes, les isole du contact de l’air vif et des gelées.


			Les huîtres dont l’élevage réussit le mieux sont celles qui proviennent de la baie de Cancale ou du banc de Dives. Néanmoins, les essais entrepris sur les huîtres d’Arcachon et de Bretagne ont donné, en tout temps, de bons résultats.


			Les procédés d’élevage employés à Saint-Vaast consistent principalement à nettoyer, à déplacer fréquemment le coquillage pour l’empêcher d’être enseveli sous la vase ou enveloppé par des goémons parasites qui, en s’attachant aux valves, l’empêchent de s’ouvrir et finissent par le faire périr en l’étouffant.


			Les manipulations ont lieu deux ou trois fois par mois dans les parcs, et plus souvent même, suivant la quantité de matières terreuses déposées par la mer, et selon l’abondance des herbes marines. Durant l’hiver, il est moins urgent d’y recourir aussi souvent ; car, indépendamment des travaux toujours pénibles en cette saison, les herbes aquatiques, dont la présence dans les parcs constituent un danger, ont disparu.


			Les jeunes huîtres en croissance dans les dépôts ne sont, pendant les 6 ou 7 mois qu’elles y séjournent, l’objet d’aucun traitement. Ces dépôts étant situés assez bas dans la mer, l’eau qui les recouvre est plus pure et les algues marines plus rares. On se borne à les laver à leur entrée dans le cantonnement d’hiver et à leur sortie. Trois cents femmes, sous la surveillance de facteurs et de factrices, trouvent à chaque marée, le jour comme la nuit, de l’occupation dans les concessions de Saint-Vaast, et à chaque grande marée le nombre est au moins doublé.


			La garde des parcs est confiée à des vieux retraités commissionnés qui doivent descendre les premiers et suivre le fil de l’eau tant au flux qu’au reflux. Leur service, reconnu indispensable, est rempli d’une façon très sévère ; ainsi compris, il empêche d’abord le vol des huîtres, ensuite la dégradation des murailles que les pêcheurs de vignots et de flies ne respecteraient pas toujours, dans leur avidité à s’emparer des superbes coquillages qui se logent à l’entour des parcs.


			Un de nos plus érudits compatriotes, Pierre Mangon, qui vivait au xviie siècle, préoccupé des intérêts de ses compatriotes du Val de Saire, a fait entrer dans ses mémoires des documents relatifs à des questions qui tenaient une grande place dans la vie des populations du littoral : la pêche, la récolte du varech et le commerce des huîtres.


			 C’est ainsi qu’il a formé un dossier sur deux procès auxquels le trafic des huîtres donna lieu en 1647.


			Les communautés des habitants de Cancale, des rades de Granville, de Barfleur, de Sainte-Honorine, de Grandcamp, de Port-en-Bessin et de Vierville, unies aux matelots de ces localités, s’étaient cru lésées par le privilège qu’un certain Jean Meulan s’était fait accorder pour avoir seul le droit de faire venir à Paris et d’y vendre des huîtres à l’écaille. Afin de justifier le monopole qu’il s’était fait octroyer pour un an à titre d’essai, il s’était engagé à fournir à la consommation de Paris, 200 milliers d’huîtres par semaine, et 600 milliers pendant le Carême, à raison de 6 deniers la pièce, c’est-à-dire, croyons-nous, la douzaine. II donnait aux matelots 10 sous par millier de plus que les autres marchands. Précédemment, le commerce des huîtres à Paris était concentré entre les mains de six marchands, qui les vendaient un carolus — ou un sol la pièce, et se les faisaient expédier par bateau jusqu’à Saint-Denis, d’où elles arrivaient à Paris par petites quantités, pour empêcher l’avilissement des prix. Toutes ces assertions étaient contestées par la partie adverse, à laquelle le Parlement donna raison ; un arrêt du 4 janvier déclara que le commerce des huîtres devait être librement exercé.


			Un second décret du 1er décembre 1648, reconnut à Jean Jouan et à d’autres marchands faisant trafic d’huîtres à l’écaille, pour l’utilité de la ville de Paris, le droit de pêcher et de parquer des huîtres au havre de Barfleur et de les faire venir et vendre tant à Paris qu’à Rouen ; défense fut faite à Martin Vast, lieutenant de l’amirauté de Barfleur, et à tous autres, de les troubler dans leur entreprise.


			« Jean Meulan, dont nous venons de voir les prétentions repoussées par le Parlement de Paris, avait aussi voulu monopoliser à son profit le commerce des huîtres dans la ville de Rouen. Il avait formé une sorte de Syndicat, pour accaparer toutes les huîtres de Cancale, des rades de Granville, de Barfleur, de Sainte-Honorine, de Grandcamp, de Port-en-Bessin, de Fécamp et d’autres lieux. Il s’était assuré, même dans la noblesse et le clergé, l’appui de partisans, qui ne devaient pas reculer devant l’emploi de la violence pour empêcher les matelots de porter leurs huîtres à Rouen.


			Le Parlement de Normandie repoussa ces prétentions par un arrêté du 15 mars 1647, qui réglementa le commerce des huîtres à Rouen. Les contrats de Jean Meulan furent déclarés nuls ; défense fut faite d’empêcher le libre transport des lieux de production jusqu’à Rouen ; mais il fut interdit aux matelots de s’arrêter à la Bouille, à Dieppedalle et ailleurs. A l’arrivée des bateaux, les visiteurs de poisson devaient se rendre compte de la quantité et de la qualité des huîtres, dont le prix était fixé sur leur rapport et annoncé par les crieurs sur le quai. Les revendeurs ne pouvaient pas s’attrouper ni entrer de force sur les bateaux. Il était permis aux bourgeois d’acheter sur les bateaux, de 7 heures du matin à 5 heures du soir, concurremment avec les revendeurs. Les étrangers ne pouvaient pas enlever des huîtres tant que la ville de Rouen n’était pas suffisamment approvisionnée.


			De plus, des poursuites furent ordonnées contre ceux qui avaient commis des violences pour favoriser l’entreprise de Jean Meulan, notamment : contre Hervé du Moncel, sieur de Martin ; contre un nègre dit la Chesnée, qui était au service du sieur de Martin vast ; contre Le Messent, sieur de Grippois ; contre les curés de Cosqueville et de Tocqueville ; contre un sergent nommé Guillaume Le Bezuel et contre Guillaume Girard, bourgeois de Barfleur. »


			Revenant à l’année 1864, à la manipulation et à l’expédition des huîtres, nous voyons cinq ou six bisquines entretenues à les transporter sur Courseulles, où elles reçoivent, pour le compte de riches négociants, une dernière préparation, le lavage, le comptage et l’emballage, ce qui les met en état d’être dirigées sur le centre de la France. Les bateaux : l’Alerte, le Gaulois, le Phénix, le Cygne, la Jeune-Suzanne, l’Eugénie, la Bonne-Mère, la Victoria, appartiennent à MM. Héroult, Michel, Biron, Costil ; ils chargent chacun jusqu’à 300.000 huîtres, qui ont parqué six mois, un an, dix-huit mois dans les concessions de Saint-Vaast-la-Hougue.


			D’aussi importantes expéditions sont faites par terre pour le compte de la maison Leguay frères. Ces derniers négociants, qui tiennent le haut commerce de Saint-Vaast, ont fait construire au centre de leurs vastes magasins d’expédition, situés rue d’Isamberville, des parcs artificiels où s’opère le nettoyage des huîtres avant l’emballage.


			Les navires pêcheurs rapportent dans leurs démarrages d’une semaine 20 à 35.000 huîtres chacun. Le mille de douze cents, c’est-à-dire le grand mille, comme nous l’appelons, se paie 40 ou 50 francs (3).


			Le débarquement des huîtres est tout un événement lorsque les navires rentrent au port. Pour ceux qui sont attachés au quartier de la Hougue, il suffit au patron de savoir distinguer la bouée marquant l’endroit où doit s’opérer le jet à la mer, à l’accore d’un parc, pour opérer son déchargement. Cette opération terminée, le navire va s’amarrer le long du quai, et lorsque la mer est basse, tout l’équipage se rend au parc pour assister au comptage des huîtres.


			Mais, lorsqu’il s’agit des sloops anglais, qui ne peuvent se présenter que sous le couvert du cabotage et en fournissant pour chaque entrée des papiers émanant des autorités anglaises, l’administration des Douanes place à bord, aussitôt après la visite qu’est tenu d’y faire l’inspecteur des pêches, un de ses préposés qui relève le nombre des huîtres, payant, comme venant de l’étranger, un droit de 1 fr. 50 par mille.


			Le rôle de l’inspecteur des pêches consiste à reconnaître si ces navires étrangers se présentent bien avec toutes apparences de caboteurs, et qu’il n’existe à bord ni appareils ni engins de pêche. Il lui arrive rarement de constater une infraction à cette règle internationale, car les pêcheurs anglais ont le soin, avant d’entrer au port, de couler sur la rade toutes leurs dragues qu’ils vont relever aussitôt après le déchargement.


			Les notes qui précèdent ayant été prises sur le commerce de Saint-Vaast en 1864, sont très exactes ; elles ne peuvent pas malheureusement s’appliquer à la situation présente, car le trafic des huîtres est de beaucoup réduit, et la construction à peu près nulle.


			Actuellement, le mauvais temps, le manque d’entraînement et d’enthousiasme empêchent les bateaux pêcheurs de partir régulièrement le lundi matin, pour rester dehors la semaine entière et revenir comme autrefois le samedi suivant.


			On remarque, en effet, depuis 25 ans, que les semaines complètes de beau temps sont devenues très rares et se présentent presque toujours dans de mauvaises conditions : pendant les grandes marées, le vent est trop fort, et en morte-eau, il fait trop calme.


			D’autres raisons empêchent aussi la sortie régulière des bateaux et la plus petite futilité sert à la retarder ; elles sont, ou d’ordre purement local, lorsque la vase du quai retient les navires par la quille ; ou bien elles ont un caractère privé, quand un matelot manque à l’appel où n’est pas disposé à prendre la mer ; c’est aussi une voile à réparer, une ancre à goudronner, une bouée en liège bosselée à redresser, un foc à lessiver, etc., etc.


			Cependant, j’attends avec confiance le résultat des entreprises que différents négociants tentent depuis quelques années dans le Cul-de-Loup. M. Marc Thin, M. Constant Lévêque et plusieurs autres personnes y ont construit de nouveaux parcs d’élevage, où les jeunes huîtres de Bretagne s’acclimatent facilement et promettent aux éleveurs des résultats satisfaisants. M. Marc Thin et M. Constant Lévêque ont obtenu, dans diverses expositions, des récompenses justement méritées.


			Quant à la construction, elle n’est plus représentée que par deux ou trois maîtres.


			


			

				

					 (1)  Ces goélettes ont été vendues quelques années plus tard à des capitaines de Granville et de Saint-Malo qui les ont utilisées pendant longtemps. Le départ de ces goélettes a donné le premier coup mortel au commerce de Saint-Vaast.


				


				

					 (2) En 1897, la pêche du hareng et du maquereau ne se pratique plus à Saint-Vaast. L’usine à huile ne fonctionne plus et les chantiers de construction sont vides.


				


				

					 (3) Nous avons vu, depuis 1864, le prix du mille monter successivement à 60, 80 et jusqu’à 120 fr. ; mais, d’un autre côté, la quantité d’huîtres pêchées est allée en diminuant sensiblement.
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